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Le  lundi  12  juin  1911,  à  midi  et  demi,  notre  collègue  Guinard 
venait  de  terminer  son  service,  lorsqu'il  tomba  lâchement  assas¬ 
siné  par  un  de  ses  anciens  opérés.  Quatre  jours  plus  tard,  il 
succombait,  sans  s’être  fait  un  seul  instant  la  moindre  illusion 
sur  l’issue  fatale  de  ses  blessures. 

Il  est  mort  stoïque,  sans  proférer  une  plainte,  donnant  ainsi 
l’exemple  du  plus  grand  courage  et  forçant  notre  souvenir  à 
se  reporter  vers  les  temps  antiques. 

Il  est  mort  victime  du  devoir  professionnel,  victime  de  cette 
chirurgie  si  décriée  par  tant  d’esprits  légers  qui  n’en  connaissent 
ni  les  sublimes  satisfactions,  ni  les  suprêmes  dangers. 

Dans  peu  de  mois  s’élèvera,  dans  la  cour  de  cet  Hôtel-Dieu  où  il 
a  été  frappé,  un  monument,  perpétuant  le  souvenir  d’un  acte  aussi 
injuste  qu’infâme  et  rappelant  aux  générations  futures  comment, 
dans  notre  belle  carrière,  on  sait  mourir  avec  calme  et  simplicité 
pour  son  prochain. 

De  beaux  et  nombreux  discours  ont  été  déjà  prononcés  lors  de 
ses  funérailles  faites  aux  frais  de  la  Ville  de  Paris;  d’autres  le 
seront  demain  quand  le  marbre  aura  fixé  son  image.  Il  appartenait 
toutefois  au  secrétaire  général  de  votre  Société,  son  ancien  col¬ 
lègue  et  son  fidèle  ami,  de  retracer,  devant  vous,  la  vie  de  celui 
qui  tenait  dans  cette  enceinte  une  si  large  place. 

Mais  remuer  le  passé,  c’est  quelquefois  rappeler  les  beaux  jours  ; 
c’est  souvent  aussi  raviver  les  douleurs  qui,  sans  être  éteintes, 
sont  entrées  dans  cet  état  de  torpeur  que  le  temps  répand  sur 
tout,  sur  les  choses  comme  sur  les  êtres. 

Aussi  dois-je  commencer  par  m’excuser  auprès  de  tous  ceux 
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auxquels  Guinard  était  cher,  et  ils  sont  nombreux,  de  soulever 
encore  une  fois  la  poussière  des  dernières  tristesses. 

Ils  me  le  pardonneront;  car  sa  fin  tragique  en  a  fait  un  martyr. 
Il  ne  nous  appartient  plus,  il  est  du  domaine  de  l’Histoire  et  nous 
ne  pouvons  laisser  son  souvenir  dans  l’oubli. 

Aussi  bien,  vais-je  retracer  devant  vous  une  vie  faite  toute  de 
travail,  de  dévoument,  de  bonté,  venant  aboutir  au  crime  d’un 
malheureux  forcené,  faisant  voir  une  fois  de  plus  ce  qu’on  peut 
attendre  de  la  gratitude  humaine  et  que  l’action  de  faire  le  bien 
trouve  seulement  en  elle-même  sa  récompense. 


La  famille  de  Guinard  est  originaire  du  Dauphiné.  Elle  vint 
avant  la  révolution  à  Saint-Bonnet-le-Château  et  de  là  à  Saint- 
Etienne,  où  elle  demeura  depuis.  C’est  là  que  naquit  le  père  de 
notre  collègue,  Victor  Guinard,  qui  fit  à  Paris  ses  études  de  phar¬ 
macie.  Il  fut  interne  de  Roux,  de  Guersant,  et  de  Chomel  dans 
cet  Hôtel-Dieu  où  son  fils  devait  plus  tard  trouver  la  mort  et,  en 
1849,  se  fixa  définitivement  dans  sa  ville  natale. 

D’une  probité  professionnelle  scrupuleuse,  il  fut  vite  apprécié  et 
estimé  de  ses  concitoyens.  Il  a  laissé  parmi  eux  la  réputation 
d’un  homme  instruit,  cultivé,  mais  se  faisant  remarquer  surtout 
par  sa  bonté,  sa  simplicité,  sa  modestie,  qualités  qu’il  sut  léguer 
à  son  fils,  comme  nous  le  verrons. 

Aussitôt  de  retour  au  pays,  Victor  Guinard  avait  épousé  une 
jeune  fille  d’une  ancienne  et  bonne  famille  du  Forez,  Mlle  Prost, 
qui,  par  ses  antécédents,  avait  des  liens  de  parenté  avec  le  grand 
Pascal. 

De  cette  union  naquit  notre  collègue  :  Marie-Aimé-Désiré  Gui- 
nard,  qui  le  8  mai  1856  vit,  lui  aussi,  le  jour  à  Saint-Etienne. 

Dès  sa  première  enfance,  son  intelligence  vive  et  éveillée  en  fit 
le  fils  gâté  de  la  famille.  A  l’âge  de  quatre  ans,  il  répétait 
mot  pour  mot  le  texte  des  images  qu’on  avait  l'habitude  de 
lui  montrer,  mémoire  surprenante  pour  un  bambin  de  son  âge. 
Quelques  années  plus  tard  ses  tendances  artistiques  se  dévoilèrent. 
Il  avait  des  dispositions  très  prononcées  pour  la  musique  :  mais  ce 
qui  l’attirait  le  plus,  c’était  le  théâtre.  Aussi  était-il  recherché  des 
familles  amies  qu’il  charmail  par  ses  chansonnettes,  son  entrain 
dénué  de  toute  pose,  tenant  avec  succès  les  premiers  rôles  dans 
les  comédies  de  salon.  Il  m’a  même  avoué  qu’il  avait  été  très  tenté 
de  suivre  une  troupe  de  comédiens  de  passage  à  Saint-Etienne, 
et  qu’il  en  avait  été  retenu  par  le  seul  chagrin  que  cette  détermi- 


nation  aurait  pu  causer  à  sa  famille.  Son  bon  cœur  fut,  comme 
toujours,  le  plus  fort  et  eut  heureusement  raison  d’une  espèce  de 
folie  de  jeunesse  qui  l’eût  détourné  de  la  chirurgie;  mais  il  garda 
toujours  cet  amour  pour  tout  ce  qui  touche  au  théâtre  et  ce  denier 
tenait  une  certaine  place  dans  son  existence. 

11  fit  de  brillantes  études  au  lycée  de  Saint-Etienne,  où  il  obtint 
même  la  médaille  d’or  de  dessin  de  la  ville,  et,  muni  de  ses  deux 
baccalauréats,  passa  deux  ans  à  la  pharmacie  paternelle. 

Ses  aptitudes  médicales  avaient  été  remarquées  par  un  des 
amis  intimes  de  son  père,  le  docteur  Riembaut,  chirurgien  de 
l’hôpital,  dont  il  suivait  le  service  et  qui  se  faisait  même  aider  par 
lui.  Ce  premier  maître  conseilla  de  l’envoyer  à  Paris.  Le 
Dr  Ducom,  alors  pharmacien  en  chef  de  Lariboisière,  encouragea 
la  famille  dans  cette  voie.  Aimé  Guinard  partit  donc  pour  la  capi¬ 
tale,  il  devait  y  marquer  sa  place. 

C’est  sur  le  quai  de  la  gare  où  toute  sa  famille  attendait,  très 
émue,  le  départ  du  train,  que,  pour  faire  bonne  contenance,  il  prit 
une  feuille  de  son  carnet  de  poche  et  écrivit  :  «  Voilà  mon  adresse 
dans  trente  ans  :  Docteur  Guinard,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  à 
Paris  »;  et  il  jeta  aux  siens  ce  papier  prophétique.  «Il  y  a  tout  juste 
trente  ans  que  se  passait  cette  petite  scène  de  famille,  nous  dit-il 
dans  ce  petit  chef-d’œuvre  de  cœur  et  de  style  qu’est  la  leçon 
d’ouverture  de  son  cours  de  clinique  annexe,  et  voilà  réalisé  le 
rêve  fou  de  ma  jeunesse.  » 

Mais  pour  arriver  à  réaliser  ce  rêve,  que  d’obstacles  à  vaincre, 
que  de  nuits  consacrées  au  travail,  que  de  difficultés  de  toutes 
sortes  à  surmonter!  Et  cependant, peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  la  capitale,  notre  futur  chirurgien  était  reçu  externe  des 
hôpitaux  en  1877,  et  se  mettait  au  dur  labeur  de  l’internat.  La  vie 
lui  paraissait  belle.  Le  Pactole  ne  roulait  certes  pas  ses  paillettes 
d’or  dans  ses  poches,  il  ne  fréquentait  pas  les  somptueux  restau¬ 
rants,  non  certes,  et  je  me  suis  laissé  raconter  par  lui  que  souvent 
il  faisait  son  déjeuner  lui-même  :  déjeuner  frugal,  mais  dont  cer¬ 
tains  œufs  brouillés  à  la  mandarine,  qui  constituaient  du  reste  tout 
le  menu,  lui  avaient  laissé  les  meilleurs  souvenirs. 

Au  début  de  ses  études  il  avait  pris  l’habitude  (qu’il  ne  perdit 
jamais)  d’écrire  ponctuellement  chaque  semaine  à  ses  parents,  et 
voici  comment  notre  jeune  exderne  parlait  de  lui  à  son  père,  au 
seuil  même  de  la  dure  carrière  des  concours  :  «  Vous  ne  pouvez 
croire,  disait-il,  combien  je  suis  heureux  d’être  au  monde,  il  n’y  a 
pas  d’empereur  ni  de  roi  qui  soit  aussi  content  que  moi  :  partout 
où  je  vais,  on  me  fait  un  accueil  exquis  :  les  amis,  les  malades,  le 
chef  de  service,  les  professeurs,  tous,  quoi  !  »  Quel  élan  de  jeunesse 
et  comme  ce  cri  de  la  joie  de  vivre  dénote  une  belle  et  bonne  nature! 
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Son  travail  acharné  porta  vite  ses  premiers  fruits.  Deux  années 
d’externat  lui  suffirent  pour  arriver  interne  des  hôpitaux  de 
Paris  et  le  voilà  définitivement  le  pied  dans  l’étrier.  Il  eut  pour 
chefs  de  service  Panas,  Proust,  mais  ses  véritables  maîtres  furent 
Yerneuil  et  Tillaux,  à  l’hôpital  delà  Pitié  et  à  l’hôpital  Beaujon. 
Ces  deux  grands  chirurgiens  eurent  sur  lui  la  plus  louable  et  la 
plus  décisive  influence.  Il  en  parlait  souvent,  et  toujours  avec  res¬ 
pect  et  admiration. 

Ace  moment  notre  collègue  avait  pris  de  l’âge,  et  commençait 
à  sentir  le  poids  des  responsabilités  futures. 

«  Quel  métier  que  celui  de  médecin,  écrivait-il  encore  à  son 
père,  comme  on  entre  dans  le  cœur  des  familles  !  Comme  il  faut 
être  honnête  et  comme  on  pourrait  faire  du  mal  si  l’on  n’était  pas 
invulnérable  quant  à  la  conscience!  Ah!  je  vous  assure, mon  cher 
père,  que  les  principes  sévères  que  vous  nous  avez  inculqués  ne 
sont  pas  de  trop,  pas  plus  que  la  droiture  dont  vous  nous  avez 
imbibés!  » 

Je  vous  ai  dit  qu’en  quittant  tout  jeune  sa  ville  natale  pour  venir 
à  Paris,  Guinard  savait  parfaitement  déjà  ce  qu’était  un  chirur¬ 
gien  des  hôpitaux  de  cette  ville  et  quelle  était  la  valeur  de  ce  titre, 
que  de  plus  il  était  bien  décidé  à  l’acquérir  puisqu’il  avait  donné 
pour  plus  tard  son  adresse  à  l’Hôtel-Dieu.  Aussi  le  voyons-nous 
préparer  immédiatement  l’adjuvat,y  être  reçu,  et  se  mettre  de  suite 
à  concourir  pour  le  prosectorat.  Dans  notre  bonne  France,  très 
imbue,  comme  chacun  sait,  de  fonctionnarisme,  il  se  crée  des 
échelons  presque  conventionnels  pour  arriver  à  un  grade  qui  n’en 
demande  pas.  C’est  ainsi  que  pour  concourir  à  ce  que  nous  appe¬ 
lions  autrefois  le  Bureau  central,  on  croit  devoir  passer  par  le  pro¬ 
sectorat  de  la  Faculté  ou  des  hôpitaux.  Bien  peu  s’affranchissent 
de  cette  tradition,  et  on  ne  peut  nier  que  ce  soit  un  gros  élément 
de  réussite  que  de  se  présenter  au  concours  avec  le  titre  de  pro¬ 
secteur.  Guinard  n’eut  pas  le  bonheur  de  le  posséder,  mais  ne 
perdit  pas  pour  cela  courage.  Il  fut  nommé  à  l’hôpital  de  la  Pitié 
chef  de  clinique  de  son  maître  le  professeur  Yerneuil,  et  par¬ 
courut  alors  la  dure  carrière  de  candidat  au  Bureau  central. 

C’est  à  la  fin  de  son  clinicat,  en  1889,  que  je  fis  sa  connaissance 
à  la  conférence  de  notre  vénéré  et  regretté  maître  le  professeur 
Paul  Berger.  Nous  nous  réunissions  le  soir,  d’abord  rue  du  Bac, 
puis,  plus  tard,  dans  l’ancienne  salle  de  la  Société  de  Chirurgie 
à  i’Abbaye,  et  cette  fréquentation  hebdomadaire  me  fit  de  suite 
apprécier  son  affabilité,  sa  bonté.  Loin  de  me  regarder  comme 
un  étranger  et  une  brebis  un  peu  galeuse  puisque  j’arrivais  con¬ 
courir  sans  être  passé  par  la  filière  parisienne,  il  me  fit  bon 
accueil  et  nous  devînmes  amis. 
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La  lutte  fut  vraiment  dure  pour  lui,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
d’énergie  pour  continuer  à  subir  des  épreuves  quand  on  a  entendu 
un  de  ses  juges,  c’était  cet  excellent  Després,  dans  l’espèce,  dire 
à  la  fin  d’un  concours  :  «  Celui-là  ne  sera  jamais  chirurgien  des 
hôpitaux  »,  comme  cela  était  arrivé  à  notre  pauvre  Guinard.  Il  le 
fut  cependant,  en  1892,  et  on  fit  un  bon  choix,  car  à  Lariboisière, 
comme  assistant  de  Peyrot,  et  ensuite  à  Ivry,  Bicêtre,  à  la  Maison 
municipale  de  santé,  à  Saint-Louis  et  à  l’Hôtel-Dieu,  il  nous  a 
montré  que  c’était  un  chirurgien  né  et  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  exercer  ce  grand  art. 

Il  avait  de  la  décision,  de  la  hardiesse  et  une  grande  habileté  de 
mains.  Il  mettait  même  une  certaine  coquetterie  à  enlever  un 
fibrome  en  quelques  minutes,  non  pas  qu’il  voulût  s’en  faire  une 
réclame  pour  une  galerie  idolâtre,  mais  il  estimait,  et  à  juste 
raison,  qu’aller  vite  c’est  diminuer  les  chances  d’infection. 

C’était  un  esprit  original  et  novateur.  Il  abordait  volontiers  les 
questions  les  plus  délicates  de  la  chirurgie.  Un  des  premiers  il 
s’occupa  de  la  pylorectomie  en  France,  et  je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  ses  travaux  sur  le  traitement  des  anévrismes  de  la 
base  du  cou  par  la  méthode  de  Brasdor  ainsi  que  ses  opinions  sur 
la  ligature  de  la  carotide  primitive. 

Dans  ces  dernières  années,  il  s’occupa  surtout  de  chirurgie 
abdominale,  et  le  volume  qu’il  fit  paraître  sur  ce  sujet  dans  le 
Traité  de  Le  Dentu  et  Delbet  est  vraiment  empreint  d'un  grand 
esprit  scientifique,  tout  en  gardant  une  originalité  très  person¬ 
nelle. 

Il  rendait  volontiers  l’appendice  responsable,  et  à  juste  raison, 
le  plus  souvent,  de  méfaits  qu’on  était  bien  loin  de  vouloir  lui 
attribuer,  et  dans  le  volume  auquel  je  fais  ailusion  il  lançait  cetle 
idée  que  beaucoup  de  fausses  couches  et  de  grossesses  extra-uté¬ 
rines  étaient  sous  la  dépendance  de  l’inflammation  de  ce  vilain 
petit  organe. 

Il  me  faudrait  beaucoup  trop  de  temps  pour  énumérer  le  reste 
de  ses  nombreux  travaux  ;  je  ne  puis  pourtant  passer  sous  silence 
ses  études  sur  les  pancréatites.  Il  nous  a  appris  à  les  connaître,  à  les 
opérer  et  à  en  faire  le  diagnostic,  et  là  encore  il  a  montré  un  grand 
sens  clinique  et  chirurgical.  Mais  dans  ces  dernières  années,  ce 
qui  l’attirait  surtout,  c’était  l’éducation  de  ses  élèves.  Il  y  consa¬ 
crait  tous  les  matins  de  longs  moments,  et  son  enseignement  si 
clair,  si  pratique,  si  humain,  attirait  dans  son  service  de  nom¬ 
breux  auditeurs.  Là  encore,  nous  retrouvons  la  trace  de  son 
caractère;  ne  disait-il  pas  à  ses  disciples  :  «  Il  faut  traiter  les 
malades  avec  une  douceur  et  une  patience  de  mère.  Le  chirurgien 
bourru  et  brutal  ne  doit  plus  exister,  vous  serez  doux  et  patients 
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avec  les  malades  »  ;  et  plus  loin,  toujours  dans  sa  même  leçon 
d’ouverture,  il  ajoutait  :  ce  Je  ne  vous  ferai  pas  l’injure  de  parler  de 
dévouement,  de  bienveillance,  de  charité,  de  bonté.  »  C’est  tou¬ 
jours  cette  même  note  qu’on  rencontre  dans  son  existence!  La 
douceur  et  la  bonté!  11  semblait  avoir  toujours  sous  les  yeux  la 
plus  oubliée  et  peut-être  la  plus  charmante  des  huit  béatitudes  qui 
dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  car  ils  posséderont  la 
terre.  » 

Guinard  était  un  membre  actif  de  notre  Société.  Il  voyait  arri¬ 
ver  le  mercredi  avec  plaisir.  Notre  milieu  représentait  certaine¬ 
ment  pour  lui  un  centre  scientifique,  mais  aussi  quelque  chose  de 
plus,  comme  une  manière  de  petit  cercle  où  l’on  se  raconte  les 
nouvelles,  où  l’on  apprend  les  succès  dés  uns  et  les  échecs  des 
autres,  où  l’on  est  au  courant  des  concours  et  de  tout  ce  qui  inté¬ 
resse  la  profession  chirurgicale. 

Notre  collègue  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Le  ven¬ 
dredi  soir,  cinq  heures  avant  sa  mort,  le  secrétaire  du  président 
du  Conseil  vint  me  prier  d’avertir  la  famille  qu’il  était  nommé 
officier.  Le  lendemain,  il  ne  l’était  plus.  Le  beau  geste  était  man¬ 
qué  et  la  Légion  d’honneur  n’avait  pas  celui  de  déposer  la  rosette 
sur  le  cercueil  de  notre  ami. 


*  * 


La  silhouette  de  certains  hommes,  leur  attitude,  l’impression 
donnée  par  leur  aspect  extérieur  ne  sont  pas  toujours,  comme  on 
a  parfois  coutume  de  le  dire,  le  reflet  de  leurs  tendances,  de  leurs 
aptitudes  et  de  leurs  goûts.  C’est  ainsi  que  chez  Guinard  l’enveloppe 
ne  correspondait  pas  à  la  finesse  de  son  esprit. 

De  taille  moyenne,  d’un  certain  embonpoint,  il  ressemblait 
plutôt  à  première  vue  à  un  bon  et  brave  homme,  qu’il  était  du 
reste,  attachant  plus  d’importance  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère 
qu’aux  réjouissances  de  l’esprit.  Il  en  allait  pourtant  tout  autre¬ 
ment;  et  quand  dans  l’examen  de  sa  personne  on  en  arrivait  à  la 
physionomie,  on  était  frappé  par  ce  qu’elle  exprimaitd’intelligence, 
de  vivacité  et  de  sentiments  artistiques.  L’ovale  du  visage  était 
agréable;  la  barbe  en  pointe,  les  moustaches  légèrement  relevées, 
le  front  saillant  et  très  développé,  les  cheveux  longs  et  rejetés  en 
arrière  vous  faisaient  immédiatement  penser  à  un  homme  de 
science  doublé  d’un  artiste;  mais  c’était  dans  ses  yeux  que  se 
concentrait  toute  sa  personnalité  :  dans  ses  yeux  tour  à  tour  vifs 
ou  rêveurs,  curieux  ou  interrogateurs.  L’acuité  de  son  regard 
vous  frappait  et  ne  s’effacait  que  tamisé  par  un  voile  de  douceur 
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qui  se  répandait  sur  tout  son  visage  et  gagnait  ceux  qui  l’entou¬ 
raient. 

De  mise  toujours  correcte,  sans  la  moindre  excentricité,  il  ne 
cherchait  pas  à  attirer  les  regards  et  donnait  bien  l’impression  de 
l’homme  modeste  qu’il  était.  D’un  commerce  agréable  et  d’un 
abord  affable,  il  faisait  de  suite  la  conquête  de  ceux  qui  l’appro¬ 
chaient  et  comptait  de  nombreux  amis! 

Comment  n’en  aurait-il  pas  eu  lui,  doué  d’une  si  grande  bonté  ! 
Il  était  bon,  simplement  bon,  naturellement  bon,  comme  si  cette 
précieuse  qualité  était  une  jolie  émanation  de  lui-même,  et  soit 
qu’elle  se  manifestât  par  une  assistance  matérielle,  soit  qu’elle 
prît  la  forme  de  consolations  morales,  sa  bonté  était  inlassable. 
Tous  ses  élèves,  tous  ses  amis  en  savent  quelque  chose  II  avait  la 
main  qui  secourt,  la  parole  qui  touche,  le  regard  qui  va  au  cœur, 
et  tout  cela  était  fait  avec  une  modestie,  une  discrétion  telles  qu’on 
aurait  pu  croire  que  c’était  lui  qui  était  l’obligé.  Il  ne  fallait,  du 
reste,  pas  lui  adresser  de  remerciements,  il  vous  aurait  répondu 
que  la  bonté  trouve  en  elle-même  sa  récompense,  qu’il  ne  faut  pas 
admirer  ceux  qui  savent  donner,  mais  plaindre  ceux  qui  ignorent 
une  des  joies  les  plus  pures  de  ce  monde. 

Il  est  peu  de  chirurgiens  qui  confinent  entièrement  leur  exis¬ 
tence  dans  leurs  devoirs  professionnels.  Tous  ou  presque  tous 
cherchent  un  dérivatif  dans  des  distractions  variées  qui  apportent 
la  petite  note  bleue  nécessaire  pour  faire  supporter  des  jours  par¬ 
fois  bien  noirs.  Les  uns  pratiquent  les  sports,  d’autres  voyagent, 
beaucoup  sont  très  sensibles  aux  manifestations  artistiques. 

Guinard  était  de  ceux-là.  La  musique  et  le  théâtre,  qui  en  est 
une  des  manifestations  les  plus  élevées,  étaient,  avec  la  chirurgie, 
ses  préoccupations  favorites. 

A  la  suite  d’un  duel  qui  eut  à  son  époque  quelque  retentisse¬ 
ment,  il  fut  appelé  à  donner  des  soins  à  Catulle  Mendès,  puis 
devint  un  ami  de  cet  illustre  poète  et  de  sa  famille.  Cette  intimité 
le  fît  pénétrer  plus  avant  dans  ce  milieu  auquel  on  donne  volon¬ 
tiers  le  nom  de  monde  des  théâtres.  Il  fut  l’homme  de  toutes  les 
premières.  Il  avait,  du  reste,  l’imagination  et  l’enthousiasme  qu’il 
faut  pour  être  apprécié  de  ce  public  spécial,  où  auteurs  et  inter¬ 
prètes  semblent  avoir  besoin  d’une  atmosphère  particulière  pour 
affronter  les  feux  de  la  rampe,  où  les  faits  et  les  mots  semblent 
prendre  une  autre  valeur,  à  ce  point  que  les  réussites  deviennent 
des  succès,  les  succès  des  triomphes,  et  que  les  épithètes  de  fou, 
d’adorable,  de  miraculeux  ne  semblent  pas  déplacées. 

Je  me  souviens  qu’après  la  répétition  générale  d’une  pièce  lan¬ 
cée  par  une  annonce  qui  chanta  clair  et  formidablement  et  dont  le 


—  12  — 


succès  fut  certainement  moindre  que  la  publicité,  Guinard  vint  à 
moi  débordant  d’une  admiration  qui  n’avait  pas  de  bornes  et  alla 
jusqu’à  me  dire  :  «  C’est  beaucoup  mieux  que  Cyrano  de  Bergerac.  » 
Il  est  vrai  qu’entre  temps  il  était  devenu  le  chirurgien  et  l’ami 
du  grand  poète  qui  en  était  l’auteur. 

Il  possédait  une  organisation  musicale  supérieure,  jouait  fort 
bien  du  piano  et  aimait  à  lire  à  livre  ouvert  les  partitions  les  plus 
difficiles,  particulièrement  celles  de  Wagner,  dont  il  ne  se  lassait 
pas  d’admirer  le  génie.  Mais  il  était  éclectique  en  matière  d’art. 

Il  avait  appris  à  modeler  et  composait  de  charmantes  petites 
figurines  dont  la  facture  dénotait  en  lui  de  véritables  dispositions. 
Il  aimait  la  peinture,  la  littérature,  les  voyages.  Dans  ces  der¬ 
nières  années,  il  avait  visité  le  Tyrol  et  cette  étonnante  région  des 
Dolomites,  dont  la  traversée  vous  laisse  dans  le  souvenir  comme 
l’impression  d’un  conte  de  fées.  Il  avait  descendu  cette  délicieuse 
vallée  de  l’Adige  pour  arriver  à  cette  charmante  petite  ville  où 
Shakespeare  fit  naître  Juliette,  et,  de  là,  gagner  Venise,  la  cité 
des  eaux,  des  palais  et  des  églises,  de  cette  Vf  nise  où  les  songes 
des  nuits  d’été  rivalisent  de  beauté  avec  le  ravissement  causé  par 
la  vue  des  dentelles  de  pierre,  l’éclat  des  mosaïques  d’or  et  les 
radieux  couchers  de  soleil  sur  la  lagune  qui  s’endort. 

★ 

*  * 

Guinard,  par  son  mariage,  avait  raffermi  ses  liens  avec  la 
grande  famille  médicale.  11  avait  épousé  Mlle  Sénac,  fille  d’un 
des  élèves  préférés  de  Gendrin,  le  Dr  Sénac,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris,  qui  a  laissé  un  nom  et  a  joui,  particulièrement 
à  Vichy,  d’une  grande  réputation. 

Guinard  entrait,  de  plus,  par  cette  alliance,  dans  une  vieille 
famille  française  dont  un  ancêtre  avait  été  le  premier  médecin  de 
Louis  XV,  avait  écrit  un  Traité  des  maladies  du  cœur  resté  long¬ 
temps  classique  et  dont  le  grand-père  fut  un  historien  remar¬ 
quable,  pensionné  par  la  grande  Catherine. 

Dans  cette  union,  notre  collègue  trouva  la  compagne  des  bons 
et  des  mauvais  jours,  la  gardienne  du  foyer,  celle  qui  sait  dans 
son  cœur  contenir  tous  les  chagrins  et  trouver  sur  ses  lèvres  les 
douces  paroles  qui  pansent  les  tristesses. 

Ils  furent  en  effet  très  éprouvés.  Ils  perdirent  leurs  deux  fils,  et 
concentrèrent  alors  leur  affection  sur  les  deux  fdles  qui  leur 
restaient.  Jointes  à  leur  mère,  qui  se  réjouissait  de  participer  aux 
travaux  de  son  mari,  elles  formaient  pour  Guinard  l’intérieur  qui 
convenait  à  son  existence  et  où,  en  rentrant,  il  trouvait  le  calme, 
le  sourire  et  la  satisfaction  de  ses  goûts  artistiques, 
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L’été,  pendant  les  vacances,  il  retournait  au  pays  natal.  11  pos¬ 
sédait  à  Saint-Marcellin,  dans  la  Loire,  une  jolie  propriété  appelée 
«  Le  Mas  »,  dont  il  venait  de  faire  agrandir  la  maison  sur  ses 
plans,  et  où  il  aimait  à  vivre  entouré  des  siens. 

A  son  arrivée,  au  seuil  même  de  la  belle  avenue  de  tilleuls  qui 
précédait  la  vieille  habitation  familiale,  sa  tigure  rayonnait  de 
joie  et  il  se  plaisait  à  caresser  des  yeux  chacun  de  ses  arbres. 
Avant  même  d’avoir  pris  la  peine  de  quitter  ses  vêtements  de 
voyage,  son  jardin  avait  sa  première  visite.  De  sa  jolie  terrasse, 
il  jetait  un  regard  ému  sur  cette  demeure  qui  lui  était  si  chère  et 
qui,  pour  le  recevoir,  avait  revêtu  sa  belle  robe  mauve  faite  de 
grappes  de  glycine.  Il  admirait  les  rosiers  grimpants,  les  chèvre¬ 
feuilles,  les  clématites  qui  tapissaient  les  vieux  murs,  et  s’exta¬ 
siait  encore  devant  de  superbes  nymphéas  étalant,  sur  la  surface 
unie  de  la  pièce  d’eau,  leurs  larges  feuilles  et  leurs  belles  fleurs 
aux  tons  cuivrés.  Il  oubliait  bien  vite  alors  tous  les  soucis  profes¬ 
sionnels. 

Puis  la  vie  champêtre  le  saisissait  tout  entier.  Il  faisait  de 
longues  promenades.  Il  pêchait  et  vivait  constamment  au  milieu 
de  nombreux  animaux  qui  transformaient  sa  propriété  en  un  véri¬ 
table  petit  jardin  d’acclimatation.  Il  élevait  des  faisans  au  radieux 
plumage,  de  beaux  cygnes  dont  il  admirait  la  blancheur,  des 
demoiselles  de  Numidie,  des  cigognes,  et  jusqu’à  des  autruches, 
volatiles  qui,  tous,  du  reste,  faisaient  bon  ménage  avec  les  nom¬ 
breux  chiens  qui  l’accompagnaient  partout.  Et  ainsi  il  donnait 
raison  à  ce  vieux  proverbe  qui  dit  que  celui  qui  est  bon  pour  les 
bêtes  est  bon  pour  les  gens. 

Il  gardait  du  reste  à  la  campagne  les  habitudes  de  la  ville,  se 
levant  tard  le  matin  et  ne  se  couchant  qu’un  peu  avant  dans  la 
nuit,  quand  le  calme  s’était  fait  dans  la  nature.  Il  pouvait  alors 
goûter  ce  grand  silence  des  champs,  si  apaisant  quand  il  succède 
aux  rumeurs  continues  de  la  capitale,  ce  grand  silence  fait  de 
l’immobilité  même  des  choses,  qui  semble  dilater  l’âme  jusqu’à 
lui  donner  presque  l’impression  du  vide.  Puis  c’étaient  de  joyeuses 
promenades  dans  les  montagnes  des  environs  et,  refait  par  cette 
vie  saine  et  réconfortante,  il  rentrait  joyeux  dans  Paris  reprendre 
gaiement  son  travail. 

Guinard,  comme  je  viens  de  le  dire,  était  entouré  de  solides 
affections  qui  font  la  vie  douce.  Sa  clientèle  augmentait  avec  sa 
notoriété.  Il  venait  même  de  quitter  la  rue  Godot-de-Mauroy  pour 
prendre  un  très  bel  appartement  dans  le  quartier  de  la  gare 
Saint-Lazare,  et  pourtant  de  sinistres  présages  flottaient  parfois 
autour  de  sa  personne  :  c’est  ainsi  que  ses  élèves  avaient  remarqué 
qu’il  choisissait  pour  ses  leçons  des  sujets  plutôt  lugubres,  comme 


14  — 


le  traitement  de  l’agonie,  par  exemple.  A  moi-même,  par  deux 
fois,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  demandé  si,  venant  à 
disparaître,  je  le  remplacerais  à  l’Hôtel-Dieu,  et,  devant  ma  sur¬ 
prise,  il  me  répondit  que  sa  santé  l’inquiétait  un  peu;  mais,  de 
suite,  avec  cette  philosophie  que  la  chirurgie  impose  à  l’esprit  de 
ses  adeptes,  il  oubliait  ses  préoccupations,  qui  disparaissaient 
ainsi 

Que  ces  brouillards  légers  que  l’aurore  soulève 
Et  qu’avec  la  rosée  on  voit  s’évanouir. 

Guinard  néanmoins  vivait  heureux;  mais  Solon  avait  bien 
raison  d’affirmer,  au  dire  d’Hérodote^-qu’il  ne  faut  saluer  d’heu¬ 
reux  aucun  mortel  avant  sa  mort.  Le  mystère  des  destinées 
échappe  à  notre  fragile  entendement.  En  effet,  sans  que  rien  pût 
le  faire  prévoir,  éclata,  brutal,  horrible,  tragique  surtout,  le 
drame  qui  causa  sa  mort. 

Je  venais  de  rentrer,  par  une  belle  journée  de  juin,  quand  on 
me  demanda  au  téléphone.  Mon  ami  m’appelait  auprès  de  lui  :  il 
venait  d’être  assassiné.  Je  trouvai  notre  collègue  qu’on  avait 
transporté  du  péristyle  de  l’Hôtel-Dieu,  où  il  avait  été  frappé, 
dans  sa  salle  d’opérations.  Un  de  ses  anciens  malades  venait  de 
lui  tirer  à  bout  portant  trois  balles  dans  la  région  lombaire. 
Etendu  sur  la  table  qui  venait  de  lui  servir  quelques  instants 
auparavant,  il  était  du  plus  grand  calme,  malgré  ses  souffrances, 
et  cette  tranquillité  se  grandissait  encore  de  l’inquiétude  des 
autres. 

J’eus,  malheureusement,  peu  de  peine  à  me  rendre  compte  de 
la  gravité  de  la  situation.  Les  trois  balles  avaient  dû  perforer 
l’intestin,  l’une  d’elles,  certainement,  car  elle  avait  traversé  l’abdo¬ 
men  pour  venir  se  loger  en  avant  sous  la  peau.  U  fallait  opérer 
tout  de  suite,  et  c'était  moi  que  Guinard  avait  désigné  pour  lui 
rendre  ce  dernier  service. 

Je  lui  fis  part  de  ma  décision  et  il  me  répondit  sans  la  moindre 
hésitation  :  «  Mais  certainement,  et  le  plus  vite  possible  »  ;  puis  il 
ajouta  :  «  Fais-moi  une  grande  incision,  explore  bien  tout  l’intes¬ 
tin  et  souviens-toi  que  les  perforations  intestinales  sont  toujours 
en  nombre  pair  ».  Puis,  sans  se  faire  la  moindre  illusion  sur  le 
pronostic  opératoire,  il  me  dit  encore  :  «  C’est  toi  qui  me  rempla¬ 
ceras  dans  mon  service  de  l’Hôtel-Dieu  ».  Ce  furent  ses  dernières 
paroles  avant  l’emprise  de  l’éther.  Il  ne  m’a  pas  été  permis,  à  mon 
grand  regret,  de  réaliser  le  vœu  de  mon  ami  mourant. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  été  prévenir  sa  famille. 

O  pauvre  veuve  et  malheureux  enfants!  Moi  aussi  je  les  ai  con¬ 
nues  ces  minutes  terribles  pendant  lesquelles  on  passe  soudaine- 
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ment  de  la  quiétude  la  plus  absolue  aux  angoisses  les  plus  justi¬ 
fiées  (1).  C’est  d’abord  l’arrivée  de  l’abominable  nouvelle;  puis  la 
course  affolée  vers  l’être  cher  qui  vient  d’être  terrassé  et  qu’on 
craint  de  ne  plus  retrouver  vivant  !  C’est,  enfin,  comme  dans  un 
éclair  de  pensées,  la  vision  subite  de  l’avenir  déchiré  comme 
un  voile,  qui  vous  fait  sentir  comme  fatal  ce  qui,  dans  quelques 
heures,  va  peut-être  devenir  l’implacable  réalité!  Et  pourtant,  il 
faut  rester  calme  et  stoïque  devant  le  malheureux  qui  souffre. 

Guinard,  avec  son  grand  sens  clinique,  s’était  rendu  un  compte 
exact  de  sa  situation.  Il  avait  les  reins  malades,  il  le  savait  et  me 
l’avait  dit;  et,  de  plus,  l’un  d’eux  avait  été  labouré  par  une  balle. 
Aussi,  l’anurie  immédiate  qui  suivit  l’opération  ne  m’étonna 
malheureusement  pas. 

C’est  alors  que  commença  cette  lutte  désespérée  contre  la.  mort 
qu’on  sent  malgré  tout  la  plus  forte.  Ses  internes,  anciens  et  nou¬ 
veaux,  tous  accourus  au  chevet  du  bon  maître,  ne  le  quittèrent  pas 
d’une  minute  et  firent  tout  ce  qu’il  est  humainement  possible, 
pour  sauver  un  être  qu’on  aime. 

Son  personnel  hospitalier  dépassa,  en  soins  et  en  affection,  ce 
qu’on  peut  imaginer,  et  sa  malheureuse  famille  monta  cet  affreux 
calvaire  qui  s’allonge  du  jour  de  l’opération  jusqu’à  l’issue  fatale. 
Ses  filles  et  son  épouse  furent  héroïques.  Je  reverrai  toujours 
Mme  Guinard  me  regardant  avec  ses  yeux  tristes,  résignés,  qui 
n’ont  même  pas  la  consolation  des  larmes  et  si  impressionnants, 
qu’on  se  demande  si  l’intensité  même  du  chagrin  n’en  a  pas  tari 
les  sources. 

Seul,  notre  collègue  restait  sceptique,  on  le  voyait  de  temps  en 
temps  se  tâter  le  pouls  ;  disant ,  dès  le  lendemain  de  l’opération  à 
ses  internes  :  «  Mes  pauvres  enfants,  je  vais  vous  ennuyer  pen¬ 
dant  trois  jours  et  le  quatrième  je  m’en  irai  ».  Entre  temps,  il 
avait  reçu  la  visite  de  l’abbé  Courras,  avec  lequel  il  était  lié  et  qui 
lui  avait  donné  les  dernières  consolations. 

Mais  l’anurie  restait  complète,  la  faiblesse  augmentait;  il  fallut 
abandonner  tout  espoir,  et  c’est  le  quatrième  jour,  comme  il  l’avait 
dit,  dans  la  nuit  du  16  au  17  juin,  à  2  heures  du  matin,  entouré 
de  sa  famille,  de  ses  amis  et  de  ses  élèves,  que  Guinard,  chirur¬ 
gien  de  l’Hôtel-Dieu,  mourut  assassiné. 

Les  grands  malheurs  sont  la  pierre  de  touche  de  l’affection 
qu’on  a  su  inspirer  ;  et  de  l’affection,  Guinard  en  avait  semé  par¬ 
tout  !  On  le  vit  bien  au  nombre  considérable  de  parents,  d’amis, 


(1)  Le  D1*  Jules  Rochard  reçut,  dans  la  poitrine,  en  1884,  deux  balles  de 
revolver,  dont  l’une  pénétrante,  tirées  par  un  fou  échappé  de  Ville-Evrard. 
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d’élèves,  de  personnes  de  toutes  qualités  qui  suivirent  son  convoi, 
dont  la  longue  théorie  sortit  des  portes  de  l’Hôtel-Dieu,  pour  se 
rendre  à  Notre-Dame,  après  avoir  fait  le  tour  du  parvis,  suivant 
un  rite  ancien  qu’on  retrouve  dans  les  vieilles  estampes.  Puis, 
après  la  cérémonie  religieuse,  son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  braves  paysans,  ses  amis,  sollicitèrent  comme  une 
faveur  de  le  transporter  eux-mêmes  à  sa  dernière  demeure,  fiers 
et  heureux  de  le  posséder  encore  dans  le  cimetière  de  leur  vil¬ 
lage. 


Quelle  mort  stoïque  !  Pas  un  mot  ne  sortit  de  sa  bouche  pour 
accuser  le  sort,  pas  une  plainte  pour  montrer  de  la  douleur  I  II  se 
borna  à  dire  :  «  Moi  qui  croyais  ne  pas  avoir  un  seul  ennemi  ». 

Aussi,  la  fin  de  Guinard  doit-elle  rester  dans  notre  mémoire 
comme  un  bel  exemple.  Il  est  mort  en  brave,  au  champ  d’honneur 
chirurgical,  frappé  par  la  main  d’un  égaré,  qui  n’aurait  dû  avoir 
pour  lui  que  des  gestes  de  reconnaissance. 

Il  s’en  est  allé  en  digne  enfant  de  cette  race  gauloise,  qu’on 
accuse  bien  à  tort  de  légèreté,  mais  qui  est  la  première  à  savoir 
montrer  le  plus  grand  sang-froid,  soit  qu’il  s’agisse  de  charger 
l’ennemi,  le  sourire  aux  lèvres,  soit  qu’il  faille  mourir  avec  une 
sublime  simplicité,  dans  un  lit  d’hôpital,  victime  du  devoir  pro¬ 
fessionnel. 


Paris,  —  L.  Maretheüx,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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